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F A N F A N 


ET COLAS, 

COMÉDIE. 

, \ 

Le Théâtre 'repréfente un Cabinet d'étude donnent 

fur un Jardirt. 

Au lever de la tuile , Madame de Fierval & Made- 
moifelle Dumont font afffes & femblent s'occuper. 


S CENE PREMIERE. 

Madame DE FIERVAL, L’ABBÉ, 
Mademoifelle DUMONT. 


L’ABBÉ. 

Nok , Madame , non : je ne relie pas un jour de 
plus ici. 

Madame DE FIERVAL. 

Mais, Moniteur l’Abbé... 

l’ABBÉ. 

C’cft un parti pri^ , Madame : je fuis las de perdre 
inutilement mes foins & mes peines auprès cl Mcn- 
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fieur Fanfan , votre fils , & de ne recueillir d’autres 

fruits de mes travaux , que le chagrin de les voir 

méprifés. 

Madame DE FIER VAL. 

.Un peu de patience encore... 

L’ABBÉ. 

Il en a trop abufc, Madame. Quel honneur vou- 
lez-vous que me faffe fon éducation ? De tous les 
états , le plus noble peut-être ell celui de Précep- 
teur; & c’eft aujourd’hui le p'us ingrat. Notre éleve 

f >rofite-t-il de nos leçons? Tous les éloges font pour 
ui : c’eft à fes heureufes difpofitions , à fon naturel 
charmant , qu’il doit le développement de tous les 
talens. Eft-il au contraire méchant ? Son efprit lourd 
ou tardif refufe-t-il de s’ouvrir à la lumière ? C’eft 
fon Précepteur qu’on accufe de fon ignorance ; c’eft 
à lui feul qu’on impute tous fes défauts. 

Madame DE FIER VAL. 

Pouvez-vous me taxer d’une pareille injuftice ? 
Qui mieux que moi fut apprécier vos bontés pour 
mon fils? Je vous l’ai confié , non commeàun Pré- 
cepteur , mais comme à un ami ; fongez que lorf- 
qn’il perdit fon pere, vous me promîtes de lui en 
tenir lieu. Voulez-vous donc laifler votre ouvrage 
imparfait ? Il a de Pefprit , un bon cœur... 
L’ABBÉ. 

Non, Madame, ne vous abufez pas: fon cœur 
fe gâte , fon caractère s’aigrit , rien ne peut le bri- 
fer ; il eft orgueilleux , vain , méchant... 

Madame DE FIER VAL. 

Méchant ? 

L’ABBÉ. 

Ou* , Madame ; ne traite-t-il pas vos domeftïques 
comme des cfclaves? Ncfe fait-il pas détefter de 
tout le monde ? 

Madame DE FIERVAL: 

Volts le jugez trop fcvéremcnt , Monfieur : mon 
fils eft jeune; il a de la fierté dans le cacaétere, il eft 
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Comédie . . 5 

vrai mais cette fierté même vous a fait concevoir 
Fefpoir flatteur d’en faire un jour un homme. 

L’ABBE. 

Et peut-être aurois-je réufli , fans vous. 

Madame DE FIER VAL. 

Sans njoi I 

L’ABBÉ. 

Qui , Madame. Voulez-vous que je vous parle 
franchement ? 

Madame DE FIERVAL. 

Vous m’obligerez. 

L’ABBÉ. 

Eh bien , Madame, c’eft vous qui lui faites perdre 
tout le fruit de mes leçons ; c’eft vous enfin qui le 
gâtez , puifqu’il faut vous le dire. 

. Madame DE FIERVAL. 

Moi , Monfieur l’Abbé ! J’avoue que j’ai peut-être 
trop de foible pour lui , mais que ce foible cft par- 
donnable ! Songez qu’il eft le feul fruit d’un hymen 
que le plus tendre amour avoit formé : fongez qu’il 
me retrace tous les traits chéris d’un époux que la 
mort m’enleva au bout d’un an de l’union la plus 
heureufe : comment voulez-vous que j’aie la force • 
de le chagriner ? 

L’ABBÉ. 

Eloignez-le donc de vous. 

Madame DE FIERVAL. 

Impoflîble , Monfieur l’Abbé, impoflible; mais 
je vais un inftant m’armer de fermeté, & lui déclarer 
que je vous remets toute mon autorité, tous mes 
droits fur lui. Vous ferez contente de moi? 

L’ABBE. 

Ce n’eft pas de vous dont je me plains. 
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SCENE IL 

Madame DE FIERVAL, L’ABBÉ, Mademoifelle 
DUMONT, LA FLEUR. 

Madame DE FIER VAL. 

LA Fleur ?..i 

LA FLEUR. 

Que veut Madame ? 

Madame DE FIERVAL, 

Où ell mon fils ? 

LA FLEUR. 

Je n’en fais rien , Madame. 

Madame DE FIERVAL étonnée. 
Comment, vous n’en favez rien? 

LA FLEUR. 

Non, Madame ; apres avoir pris ce matin fa leçoft 
dedanfc, il Hi’a fait recommencer trois fois fa toi- 
lette, trois foisji a changé d’habits ; & pour me re- 
mercier de mes peines , il m’a gracicufé d’une paire 
de fou (H et s , & s’cfl enfui en riant. 

L’ABBÉ. 

Vous voyez comme il traite vos domclliqucs. 

Madame DE FIERVAL. 

Légèreté, inconféquence... (à La Fleur . ) Cher- 
chezrlc , & me l’amenez. 

LA FLEUR. 

Et s’il ne veut pas venir ? 

Madame DE FIERVAL. 

Vous lui direz que c’ell fa mere qui le demande , 

il 
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SCENE 1 IL 

Les Pjécédens, BLAISE. 

LA FLEUR à Blaife qui entre. 

Ou ie trouver ? L’as-tu vu , toi ? 

BLAISE. 

Qui ? 

LA FLEUR. 

Monfieur Fanfan. ♦ 

BLAISE. 

Oui , je l’ons vu, & que trop de par tous les dia-» 
blés ; il yiant de nous chafler de not’ jardin. 

LA FLEUR, 

Eft-ce qu’il y efl ? 

BLAISE. 

Et qui le r’torne d’là bonne maniéré. 

Madame DE FIERVAL à la Fleur. ' 
Allez le chercher. 


SCENE IV. 

Madame DE FIERVAL , BLAISE, Marlemcifelle 
DUMONT , L’ABBÉ. 

BLAISE tournant fon chapeau dans fis mains. 

MAdame... 

Madame DE FIERVAL. 

Eh bien ’• Blaife , qu’y a-t-il ? 

BLAISE. 

.T’fts yot’ Jardinier, n’eH-y pas vrai f 
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Madame DE FIER VAL'. 

Oui , Blaife. 

BLAISE. 

Je vous ons toujours bian farvi? 

Madame DE FIERVAL. 

Je n’ai qu’à me louer de toi. 

BLAISE. ‘ 

.Vous nous avais toujours ben nourri, ben payé. 

Madame DE FIERVAL. 

Je le crois. 

BLAISE. 

Vous nous avais même gracieufé queuque fois , 
c’qui nous fefait pus*de plaifir encore q’vot argent; 
arce que vous nous déviais l’un , & que vous nous 
aillais Faut’ gratis. 

Madame DE FIERVAL. 

Eh bien , Blaife ? • 

BLAISE. 

Eh ben , Madame , j’allons vous affliger. 

Madame DE FIERVAL. 

M’affliger ? 

BLAISE. ’ 


l 


Oui , Madame , c’eft ben malgré nous , en vérité ; 
car je ferons certainement pus fâché q’vous ; mais 
/aüt qu’ça foit comme ça. 

Madame DE FIERVAL. 

De quoi s’agit-il donc enfin ? 

BLAISE. 

Vous êtes bonne MaîtreJTe, j’fommes bon Jardi- 
nier ; je travaillons comme quatre , vous nous 
payais ben ; vous êtes contente de nous , j’fommes 
ytôu contens d’vous; eh ben. Madame, faut nous 
quitter. 

Madame DE FIERVAL. 

Comment ! Blaife? Nous quitter? 

BLAISE pouffant un grand foupir* 

Oui , Madame , jv’nons vous demander notf 
compte... V’ià le grand mot lâchais. 

* Madame DE FIERVAL. 
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Madame DE FIER V*AL. 

Ton compte ? 

BLAJSE. 

Je favions ben qu’ça vous fàcheroit , & ça nous 
fâche encore pus ; mais faut qu’ça foit comme ça 
encore eune fois ; je Tous boutais là. 

Madame DE FIERVAL. > _ 

Comment , mon garçon , tu veux donc t’cn aller? 

■ BLAÏSE. 

Oui , Madame. » 

Madame DE FIERVAL. 

Et pourquoi ? 

BLAISE. 

J’ons des raifons. 

Madame DE FIERVAL. 

Ptux-tu te plaindrdwe moi ? 

BLAISE. 

Non, par ma fi; faudrait que j’fuffions ben diffi- 
cile ; vous êtes la bonté, la gcnérofité en perfonne; 
vous n’êtes j&s fiare vous, ni grondeufe , ni maltrai- 
teufe , mais tout le monde ne vous reffemble pas. 

, Madame DE FIERVAL. 

Eft-ce que mes gens te tracaffent ? 

BLAISE. 

Nennin , les Valets ne font infolens que quand 
leux maîtres ne valont rien. 

Madame DE FIERVAL. 

De quoi te plains-tu donc? 

BLAISE. 

Puifque je nous fommes expliquais, j’ons Ja parole 
pus libre. Acoutais donc ; fans être glorieux, on 
aime à s’faire honneur de fon ouvrage : on n’veut 
pas paffer pour un ignorant, pour un parefleux: on 
a un jardin , c’eft pour en avoir foin , c’eft pour 
qu’on dile comme ça : parguienne v’ià un jardin ben • 
propre , un potager ben tenu , des arbres ben foi- 
unes; n’eft-y pas vrai , Madame? 

Madame DE FIERVAL. 

Eft-ce que je te refufe quelqtie chofe ? 

B 


Digitized by Google 



IO Fanfan & Colas j 

BLAISE. 

Encore eune fois , j’fomrpes contens de vous , 
/ vous ne nous laiflais manquer ni d’outils , ni de fu- 
mier , ni de plants , ni de graines , ni même de 
journaliers , quand je vous en d’mandons ; ce que 
j’faifons s’tapendant que l’pus rarement poflible ; 
mais j’enrageons de voir que nous pardons tous 
deux , vous votre argent , & nous nos peines , qui 
valont mieux encore. 

Madame DE FIERVAL. 

Comment cela? 

BLAISE. 

Et v’ià ce que j’favons , & ce que vous n’favais 
pas. 

Madame DE FIERVAL. 

Veux-tu me l’apprendre fP 
BLAISE. 

Nous baillais-vous la permifïion ben complette 
d*vous parler à cœur déboutonnais. 

Madame DE FIERVAL.*’ 

Eh ! oui , pourvu que tu finiffes. 

BLAISE poujjant de gros foupirs « 

Eh ben , Monfieur Fanfan... • 

Madame DE FIERVAL. 

« Monfieur Fanfan... 

BLAISE. 

C’ell z’un guiable. 

Madame DE FIERVAL. 

Qu’efl-ce qu’il t’a donc fait ? 

• BLAISE. 

. Ce qu’il nous fait tous les jours : dix taupes , deux 
lievres , quatre poules , vingt écoliers feriont moins 
de ravages dans not’jardin , en un an entier, que 
Monfieur Fartfaq tout feul n’en fait en un jour; il 
culbute les planches, brife les cloches , cafie les 
arbres , arrache les charmilles , ravage le potager*, 
retourne le parterre , j’n’y pouvons pas tenir ; & 
quand la patience nous échappe , car enfin l’on fe 
fent quelques fois , quand je l’y difons j mais par- 
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guiennc, Monfieur Fanfan, laiflTais-nous faire not’ 
ouvrage ; & ü vous avais tant d’humeur de culbuter , 
de renv*rfer , allais faire le guiable dans l’apparte- 
ment de vot’ ch’mere ; allais faire enrager vot’ Ab- 
bais , ou ben Monfieur la Fleur , ou Mamelle Du- 
Vnont , & laiffais-nous planter nos. choux. Savais- 
vous comme il nous répond , Madame ? par de grands 
coups de gaule: ça n’eft pas fort réjouiffant, n’efi-y 
pas vrai ? , 

L’ABBÉ. 

Pcrfonne ne pourra bientôt plus vivre avec lui. 

Madame DE FIERVAL. 

Petite efpiéglerie : tu as raifon , mon pauvre 
Blaife , je n’entends pas que mon fils r% tracifle , & 
encore moins qu’il te maltraite ,*& je vais, devant 
toi-même, lui défendre l’entrée de ton jardin. 
BLAJSE. ' 

A la bonne heure ; j’I’y donnerons ben voldRticrs 
nos plus belles, fleurs , j’I’y baillerons même nos 
meilleurs fruit* , mais tauguoi qu’y n’y boute pas la 
iflain r vMà tout ce que je l’y demandons» 

Madame DE FIERVAL. 

' Tu vas être content. 

Mademoifelle DUMONT. 

Madame , fi j’ofois , je vous dirois auffî. 

Madame DE FIERVAL. 

Eh bien ! 

Mademoifelle DUMONT. 

Que Monfieur Fanfan... . • : - 

Madame DE FIERVAL. 

Monfieur Fanfan ! Qu’a-t-il fait encore? 

Mademoifelle DUMONT. 

Ce matin il a fait envoler votre fcrein, il a tordu 
le col à ce pauvre Jacquot. 

Madame DE FIERVAL. 

A mon pauvre perroquet ? 

Mademoifelle DUMONT. 

Oui , Madame. 
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L’ABBÉ. „ 

Eh bien. Madame , ceci n’eft ni légèreté, ni ef- 
piéglerie : c’ell , je crois , une mcchancfté bien 
marquée. 

Mademoifelle DUMONT. * 

A qurn’en fait-il pas tous les jours f 
BLAISE. 

C’en pire qu’un Lucifep. 

Mademoifelle DUMONT. 

Tous les matins il culbute votre toilette, ren- 
verfe vos poudres, répand vos eflences, brouille 
mon ouvrage , me dit des fottifes. 

Madame DE FIERVAL. , 
Poufquoi-éje pas m’avertir ! 

Mademoifelle DUMONT. 

Eh ! Madame , il finit toujours par avoir raifon , 
& c’afl moi feule qui fuis grondée. 

W Madame DE FIERVAL. 

Reliez ici ; vous allez voir fi je lui donne toujours 
raifon: qu’il recommence dix fois fa toilette, qu’il 
arrache quelques plantes , qu’il cueille quelques 
fleurs , qu’il brouille même votre ouvrage , je ne 
vois rien là de noir ; mais tordre le col à mon per- 
roquet !... Hé bien, la Fleur ! 


‘SCENE V. 

Madame DE FIERVAL, L’ABBÉ, Mademoifelle 
DUMONT, LA FLEUR, BLAISE. 

LA FLEUR fe frottant les jambes. 

Il va venir , Madame. 

Madame DE FIERVAL. . 
Qu’avez-vous donc ? 

LA FLEUR. 

J’ai, Madame, que Monfieur Fanfan vient de me 
caffer une baguette fur les jambes. 
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' Madame DE FIER VAL. 

C’eft donc un dcmon que cet enfant-là. Vous ne 
le corrigez donc jamais , Moniteur l’Abbé ? 
L’ABBÉ. 

Madame, cetfeftpas en le maltraitant qu’on adou- 
cit un enfant. • * * , 

Madame DE FIERVAL. 

Je fuis outrée , Mgnfieur , je fuis d’une colere... 
L’ABBÉ. 

Modérez- vous , Madame; ne paflez pas trop fuBi- 
tement d’un excès de douleur a un excès de févé- 
rité ; rien n’eft plus dangereux , croyez-moi , «que 
de reprendre les enfans en colere. 

Madame DE KIERVAL. 

Vous pouvez avoir raifon , Monfieur l’Abbé, mais 
je vais le traiter comme il le mérite, 

... BLAISE..; 0 

Grondais-Ie ben fort , mais ne le battez pas trop. 

Mademoifelle DUMONT. ' ; 

Le voici. 

** • 1 r 1 1 ' 

SCENE VI # 

* f . . 

• i 

Les PrfcÉDXNS , FANFAN fuptrbepient habillé, 

entre en fautant , & va pour embrajjer fa rnere» , j 

- 1 

fanfan: . 

Vous me demandez , maman ? que vous êtes 
bonne ! que vous êtes belle ! 

Madame DE FIERVAL. ' 
Retirez-vous , Monfieur , je n’embraffe point un* 
monflre. 

FANFAN. ' / «• 

Un monflre î moi , maman ! Qu’ai-je donc fait ? 
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Madame DE “FIER VAL'- 

Vous ofez me le demander ! regardez Blaife , la 
Fleur , Mademoifellc Dumont. 

•''FANFAN. . ! -' 

Eft-ce qu’ils fe plaignent de moi ? 

Madame DE FIER VAL. 

Oui, Monfieur, ils s’en plaignent, & avec raifon. 
FANFAN. 

Je vous jure , maman... 

Madame DE FIEÎIVAL. 

♦Prenez garde d’ajouter encore le menfonge à? vos 
noirceurs. .. . . . s 

, . ;V.. FANFAN. 4. 

Mais , qu’ai-je donc fait , maman? Que me repro- 
che-t-on? ....hia t rr . ’ 

Madame DE FIERVAL. 

Demandez à votre Bonne, à la Fleur , à Blaife. 

FANFAN. 

C’eft donc tbi^vilatn Blaife, qui veux me faire 
perdre les bontés & le cœur de maman? De quoi te 
plains-tu ? 

BLAISE. 

De ce que vous culbutais not’ jardin , de ce que 
vous arrachais tout , de ce que , quand je vous fai-’ 
fons des remontrances honnêtes , vous nous baillais 
des coups de gaulëen réponfe à nos faifons. 

FANFAN. 

Ah ! maman » tfelt-il pas cruel que je ne puiffe 
jamais vous cueillir un bouquet , fans que ce butord 
ne vienne me criét : « Monfieur Fanfan . ne touchais 
» pas à cYeiiillet, c’eft zeyne margotte. Monfieur 
» Fanfan , Ikiffais-là fie gironfflais , je la gardons 
J» .pour graiot?; Monfieur Fanfan, ces rofes-là gar- 
» nifletjt les paliffades. » Laiïé de fes maûvaifes 
mitons, je veux dorénavant faire éclore moi-même 
les fleurs que je vous présenterai ; je choifis en con- 
féquence un petit carré de terre, je le bêche, Blaife, 
vient me crier : « Ah ! Montreur Fanfan , qu’avais- 
» vous fait ? J’avions femé là defoignon. » Je prends 

« 
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un autre carré , je le retourne , Blaife tient encor» 
me dire qu’il y a piqué de la falade , ou toute autre * 
vilainie. Fais-je doneun fi grand mal de travailler à 
la terre ? Ne m’avez-vous pas dit, vingt fois , Mon- 
iteur l’Abbé , que les hommes les plus refpeâables 
font ceux qui la cultivent. Je ne fuis pas encore bien 
lavant dans le jardinage , Blaife me fepouffe avec 
tant de brutalité ; je puis bien , à la vérité , lui gâter 
quelque plante , faute de les connoîtte ; mais , ma- 
man , j’aurois tant de plaifir à vous préfenter une 
rofe que j’aurois fait naître , que j’aurois vu croître 
& s’épanouir fous ma mfein, que fi Blaife pouvoir 
lire dans le fond de mon cœur , il m’abandonneroit 
tout fon jardin. 

* Madame DE FIERVAL. 

«Vous êtes un brutal , Blaife. , 

BLAISE. 

iV'là comme vous nous rendais jullice. 

• Madame DE FIERVAL. 

Songez que mon fils ne cherche qu’à s’inflruire, 
& que je trouve fon. mauvais qu’on l’en empêche. 
BLAISE. 

N’ayais ]5as "peur , Madame ; drès qnç vous l’ap- 
prouvais , il peut mettre tout fans deflus deflous, je 
ne Tonnerons mot. 

Madame DE FIERVAL. 

Mon fils , je veux bien vous pardonner de ravager 
fon jardin ; mais comment vous excuferez - vous 
4’avoir fait envoler mon fercin , d’avoir toordu le 
col à ce pauvre Jacquot ? - • 

FANFAN. 1 

Vous en euff.ez fait autant que moi , maman. J’ai 
ouvert la cage au fereln ; mais fi vous l’euiHez vu 
cogner fa pauvre petite tête contre les barreaux, il 
vous -eût fait pitié ; hélas, me fuis-jc dit, peut-être 
jregrette-t-il fa mere; peut-être n’afpire-t-il apres fa 
liberté que pour aller la car effet J A j’ai bnfc fon 
tr fclavage. Monfieur l’Abbé m’ali fouveut répété que 
X» fenfibilité étoit la première des vertus. 
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Madame DE FIER VAL'. 

Eft-ce en avoir , que de tordre le col à Jacquot ? 
Que vous avoit-il fait? 

FANFAN. 

Rien, maman,' rien; mais Jacquot a pincé juf- 
qu’aufangma Bonne qui lui préfentoit unbifcuitj 
elle a crié , les larmes lui font venues aux yeux de 
douleur , & j’ai peut-être trop écouté un mouve- 
ment de colqre , dont je n’ai pas été Je maître ; 
mais j’en fuis fâché , & je ne croyois pas que ce, fût 
ma Bonne qui dût m’en faire un crime. 

Madame DE FIER VAL. 

Vous êtes une ingrate, Mademoifelîe. 

Mademoifelle DUMONT. 

Madame... 

Madame DE FIERVAL. 

Taifez-vous. ( à Fanfan. ) Mais, mon ami , pour- 
quoi , lorfque ,1a Fleur va te chercher de ma part , 
lui donnes-tu des coups de baguette fur les jambes ? 

FANFAN. v 

J’ai tort , maman : je venois de çueillir deux rofes 
fnperbes poürvous; elles ctoient encore à terre, la 
Fleur, fans les voir, a marché deflus , les a écra- 
fces , & je me fuis oublié. Mais je lui ai fait du mal, 
je lui en demande pardon. 

Madame DE FIERVAL. 

C’eft à lui à te le demander , mon ami. Je vous 
ordonne à tous trois de faire vos excufes à mon fils ^ 
finon je vous chafle. 

» Mademoifelle DUMONT. 

Comment , Madame... 

* Madame DE FIERVAL. 

Vous, toute la première, Mademoifcllé ; j’en- 
tends qu’on refpeâe mon fils , qu’ori lui obéiffe 
comme à moi , & ceux à qui cela ne convient pas , 
peuvent fortir fur le champ. 

B LAIS E. 

Ceci change tout ; pardon , Monfieur Fanfan , des,. 

* . coups 
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coups de gâule que vous nous baillais fi gentiment ; 
pardon du ravage que vous faites , & dans not’ jar- 
din & dans not’ potager : culbutais , renverfais , bri- 
llais tout , je vous dirons grand marci. 

LA FLEUR. 

Voulez-vous bien de même me pardonner mes 
petits mouvemens de vivacité ? 

FANFAN. 

Maman, quoiqu’ils aient voulu me chagriner, 
ce font de bons fujets , ils vous font attachés , par» 
donnez-leur. 

Madame DE FIER VAL. 

C’eft à ta priere feule. Voyez jufqu’où mon fils 
porte la douceur , ingrats que vous êtes : retirez- 
vous , & long ez qu’à la première plainte qu’il me 
fera , je y» renvoie anfli-tôt : fortez. 

W BLAISE à la Fleur. 

J’ons fait là une belle corvée. 



SCENE VII. 

Madame DE FIERVAL, FANFAN, L’ABBÉ. 

Madame DE FIERVAL. 

TU le vois , mon fils, je ne veux pas que mes 
domeftiques te manquent ; mais j’exige anfii que 
tu les traites avec bonté : ce font des hommes 
comme toi. 

FANFAN. 

Comme moi , maman ? . 

L’ABBE. 

Oui , Moniteur , comme vous : ils n’ont pas de 
richeffes , ils ne doivent pas au hazard une naif- 
fance illullre ; mais ils peuvent avoir des talens , des 
mœurs : apprenez que prefque toujours la bure 
cache plus de vertus que l’or & la foie. 
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FANFAN. 

Oui , Monfieur l’Abbé. 

Madame DE FIERVAL. 

Tâche de te faite aimer de tout le monde. 

FANFAN. 

De tout le monde , maman ? 

Madame DE FIERVAL. 

Oui , paon fils. 

FANFAN. 

Ah ! pourvu que maman m’aime , mon cœur efl 
content. 

Madame DE FIERV AL. 

Tu ne vivras pas toujours avec moi : les autres.... 

FANFAN. 

Les autres fauront que je. fuis votntflk , ils me 
fefpederont. , 

V L’ABBÉ. 

Àrefpefl eftbien moins doux , Monfieur , bien 
tnoms flatteur que la reeonnoiflance & l’amitié. 

FANFAN en ricanant. 

Il parle comme un livre , mon cher Précepteur t 
n’efl-il pas vrai , maman ? 

Madame DE FIERVAL. 

Ecoute , mon fils ; fi tu m’aimes , profite de fes 
leçons, de fes fages confeils. Tu lui dois plus qu’à 
moi ; je ne t’ai donné que le jour , & lui feul t’inf- 
pire des vertus , te, donne des talens: je lui remets 
toute mort autorité , tous mes droits j chéris-le com- 
me un pere. 

FANFAN. 

Je dois le refpefle'l- fans doute ; mais pour de 
l’amour , je ne puis lui en promettre. 

Madame DE FIERVAL. 

* Pourquoi donc , mon fils? 

1 FANFAN lui baifant la /nain. 

C’eft que je l’ai donné tout à maman- 


Uigitized by Google 



y 


\ Comédie. i y 

Madame DÈ FIERVAL l'embrajfant avec lu plus 
, grande tcndrejjc. 

Le charmant enfant !... ( à l'Abbé. ) Condamnez- 
moi donc, fi vous pouvez, de l’adorer. 

( Elle fort. ) 


SCENE VIII. 

. FANFAN, L’ABBÉ. 

L’ABBÉ. 

Ous feriez un ingrat , fi vous pouviez chagriner 
une mere qui vous auuc aufli tendrement. 

FANFAN. 

Je fuis de votre avis , Monfieur l’Abbé. 

L’ABBE. 

Vous n’avez pas pris ce matin votre leçon d’écri- 
ture ? ' 

/ FANFAN. . 

Non , Monfieur ; mon Maître me déplaît : apres 
vous , je ne connois perfonne d’aulfi triflc que lui. 

L’ABBE. 

. L n’eft pas heureux : des revers qu’il n’a pas mé- 
rit É r l’ont forcé de prendre cet état pour lequel il 
n’étoit pas né. 

• FANFAN. . 

Auffi ai-je voulu lui donner tous mes cachets à la 
fois , il n’en veut jamais prendre qu’un. 

L’ABBÉ. 

Je le reconnois là ; & votre Maître de danfe efl-il 
yenu ? 

FANFAN. 

Oui : oh ! pour celui-là , je l’aime à la folie : il eft 
toujours gai , il me fait des contes : imaginez-vous , 
Monfieur l’Abbé, qu’il contrefait tout le monde à 
s y méprendre , Mademoifellt Dumont , Blaife , 
vous-même :.c’efi votre air grave & ferieux , votre 
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marche lourde , votre ton froid ; c’eft à mourir de 
rire, auffi fes leçons me parodient- elles toujours 
courtes. 

' L’ABBÉ. 

Ainfi vous préférez des leçons futiles , à des con- 
noiffances ncceffaires. 

FANFAN. 

Je veux qu’on m’amufe. 

L’ABBÉ. 

Voulez-vous me rendre compte au moins de 
votre leéture de ce matin ? v 

FANFAN. 

Je n’ai pas lu, Monfieur l’Abbé. 

L’ABBÉ. 

Vous n’avez pas lu! 

- FANFAN. 

Non , Monfieur. 

L’ABBÉ. 

Et pourquoi , Moniteur ? 

FANFAN. 

Parce que le livre que vous m’avez donne m’en- 
nuie, & que je n’y comprends rien. 

L’ABBÉ. 

Dites plutôt , parce que vous n’y voulez rien com- 
prendre : j’avoue que les principes de toutes les 
connoiffances font mgrats ; mais ce font des ronces 
qui couvrent des fleurs. Ce livre en vous éclairant 
fur l’origine & la marche de l’hifloire , vous dévoi- 
lera les élémens de toutes les fciences, & les prin- 
cipes de la morale & de la fageffe... Vous riez ? 

FANFAN. _ ^ . 

Sans doute : voulez- vous bien me dire à quoi 
mènent la fcience & la fageffe ? 

L’ABEÉ. 

A tout , Monfieut;, à tout. ' 

FANFAN. 

A rien j Monfieur l’Abbc, à rien. 
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SCENE IX. 

Madame DE FIER VAL , FANFAN , L’ABBÉ , 
PERRETTE, COLAS. 




Madame DE FIER VAL. 


je t amene 


jouis-toi , mon fils , réjouis-toi : 
bonne .compagnie , & tes bons amis. 

FANFAN. 

Qui donc, maman ? 

Madame DE FIER VAL. 

Ta nourrice & ton frere de lait. 

PERRETTE courant embrajfer Fanfan. 

Eh ! bonjour , not’ fieu , comme donc t’es biau : 
v’ià ton ami , Colas , ton frere ; eit-cc que tu ne le 
reconnois ras,? 

FANFAN. 

Non. 

COL AS ayant fous fon bras une galette enveloppée 
. . dans fon mouchoir. 

Je te remettons ben , nous : t’es mon frere , Fan- 
fan ,’quc j’aimons tant : j’t’apportons fie galette que 
ma mere a fait hier tout exprès pour toi ,$c à laquelle 
j’nons pas voulu toucher : tien&g «on frere Fanfan, 
tiens : me reconnois-tu maintens 


tant ? 


Oui. 


FANFAN. 


PERRETTE. 

Embrafiais-vous donc tous les deux : il y a G long- 
temps qu’vous n’vous ctes vus. 

FANFAN fe recule de Colas qui veut V embrajfer , 
& lui offre (a bourje. 

’ Tenez , Colas. 

COLAS. 

Ce n’efl pas tabourfe que j’te demandons, je n’en 
voulons pas. 
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_ FANFAN. 

II faut bien que je paie votre galette. 

COLAS. 

Eft-ce que j’l’ons fàit pour ton argent , 
J’l’aurions plutôt mangé dix fois. 

Madame DE FIER VAL. 

Prends, Colas, > prends; ce fera pour ton pere , 
pour le foulagcr. ' 

COLAS prend la. bourfe & la donne à fa merW 

A la bonne he’ure, Madame de Fierval. T’nais, 
ma mere. 

PERRETTE regardant Fanfan avec extafe . 

Comme il eft brave ! J’n’en revenons pas. 

Madame DE FIERVAL. 

Eh bien, Fanfan, il faut faire déjeûner ta nourrice 
& ton frere de lait : vas donc leur chercher quelque 
chofe. , ' 

FANFAN avec dédain. 

Efl-ce que la Fleur n’eft pas là ? 

PERRETTE. 

Mon , mon fieu , il eft allais débrider not’ bourt- 
que pour mener boire . 4 > 

Madame DE FIERVAL. 

,Vas doue mon fils, vas donc. 


JjANFAN. 

slalfi 


Cela vous fera plaifir , maman ? 

Madame DE FIERVAL. 

Beaucoup. 

FANFAN. 

J’y cours ; qu’efl-ce que j’apporterai à ces Pay- 
fansr 

Madame DE. FIERVAL. 

Tout ce que tu trouveras de meilleur. 

COLAS courant après Fanfan. 

Attends, attends; j’allpns t’aider, j’en apporte- 
rons davantage. ✓ . . 
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/ 

Madame DE FIERVAL, L’ABBÉ , PERRETTE. 

Madame DE FIERVAL. 

Eh bien , la nourrice , comment vont les petites 
affaires ? 

PERRETTE. 

Bian , Madame de Fierval , bian. 

Madame DE FIERVAL. 

Comment fe porte Gros-Pierre ? 

PERRETTE. 

A merveilles, Madame de Fierval, tout prêt à 
Vous fervir. 

Madame DE FIERVAL. 

Êtes-vous contente dans votre ménage ? 

PERRETTE. 

Comme une Reine, Madame de Fierval; Manon f 
c’eft not’ vache , fauf vot’ refpeCt , elle nous a fait un 
viau fuperbe , & vous voyais , ma foi , la plus malade 
de lamaifon. 

Madame DE FIERVAL. 

Tant mieux ; & la récolte ? 

PERRETTE. 

C’eft z’une bénédiction , guieu merci ; j’avons ré- 
colté cinq pièces d’un p’tit vin claret', qui grateun 
brin , mais qu’eft excellent. Si vous v’nais cheux 
nous , j’vous en ferons goûtais ; par ma figue vous 
en s’rais contente. 

Madame DE FIERVAL. 

Et votre homme , travaille-t-il bien ? 

PERRETTE. 

Comme quatre , Madame de Fierval , ça fait 
plaifir à voir. Il boit queuquefois le p’tit coyp, 
mais c’pauvre cher homme , c’eit ben juffe ; & pis 
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c’efl qui n’fe grife que l’Dimanche , .& foi d’femme 
d’honneur , il n’a pas le vin , ni traître , ni méchant ; 
tout au contraire , voyais-vous. 

Madame DE FIERVAL. . 

Et Colas , en êtes-Aous contente ? 

PERRETTE. 

Je n’cherchons à déprifer perfonne , guieu m’en 
garde ; mais c’eft ben le plus gentil garçon de 
cheux nous , voire meme des environs ; ça lit déjà 
tout courant dans les pus gros livres ; ça chante les 
Dimanches # & Fêtes au lutrin , prefqu’aufti fort que 
fon pere; ça vous a des petites raifons dont not’ 
Magifter relie tout ébaubi , & pis ça vous aime fon 
pere & fa mere , faut voir ; c’eft un enfant , Madame 
de Fierval, qui vaut fon pefant d’argent. 

Madame DE FIERVAL. 

J’en fuis enchantée ; qu’il continue toujours d’être 
bon garçon , & j’aurai foin de lui. 

* ' PERRETTE. 

J’y comptons bian , Madame de Fierval , & c’n’efl 

£ as à caufe que c’eft not’ fieu; mais y vous fera 
onneur. 

Madame DE FIERVAL. 

Je n’en doute pas; mais le voici, il a l’air bien 
trifte. tp 


SCENE XL 

Madame DE FIERVAL, L’ABEÉ, PERRETTE, 
COLAS rentrant tout rouge , le cœur tout gros ; 
il poujje de temps en temps de gros foupirs , & 
s'ejjuie les yeux avec [es poings. 


PERRETTE. 

Qu ’as-tu donc , not’ fieu ? 

COLAS trifianent. 
Rian, ma mere. 


PERRETTE, 
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perr£tte. 

Eft-ce que tu s’rais tumbais ? 

4 1 COLAS. 

No#, ma mere. 

Madame DE F 1ER VAL'. 

, " Qu’efl-ce donc qu’on t’a fait , Colas ? 

COLAS tirant Perret te par le cotillon. 

Rian, Madame de Fierval, Allons-nous*en , m* 
_jnere. ‘ 

Madame DE FIERVAL. 

Où donc efl Fanfan ? _ 

Cdt.AS. 

Dans le jardin , Madame de Fierval. Allons-nous* 
en , ma mere. 

Madame DE FIERVAL. ! 

Il vous cueille apparemment quelques fruits 2 
COLAS. 

Je ne croyons point. Allons-nous-en donc. 
PERRETTE. 

Qu’efl-ce donc que tu nous veux ?. 

• COLAS. 

Allons-nous-en, 

Madame DE FIERVAL. 

Mais , tu pleures , Colas ? 

COLAS. 

Oh ! que non , Madame de Fierval. ( à Perrettç. J 
R’tourrtons cheux nous... 

Madame DE FIERVAL. 

Mais , pourquoi donc veux-tu t’en aller fi vite? 
COLAS. 

J’ons desraifons, 

L’ABBE. 

Je les devine , moi , ces raifons : n’eü-il pas vrai 
que Moniteur Fanfan t’a battu? 

Madame DE FIERVAL. 

Seroit-il pofKble ? 

COLAS. 

Certainement , très-polhble. 
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Madame DE FIER VAL'. 

Et t’a-t-il fait beaucoup de mal , 

Colas ? 

COLAS. 

C’n’efl pas l’mal qu’il m’a fait : parguenne fi 
j’avions voulu, j’iy aurions donné des Coups ben pus 
forts. Ce qui nous fâche le pus , ce que je ne l’y 
pardonnons pas , c’en ce qui nous a dit. > 

Madame DE FIERVAL. 

Et qu’eft-ce qu’il t’a donc dit ? 

COLAS. . 


Que j’n’étions qu’un Payfan , 
e i’n’étions pas fon frere ?... 


un petit manan; 


que j i 


PERRETTE. 


Qu’tu n’étais pas fon frere ? queu dénaturé 1 t’as 
raifon , Colas , t’as raifon : r’tornons au Village , on 
n’y méprife pas le pauvre monde. Vot’ farvantc. 
Marine Fierval : Monlieur Fanfan eft votre fils ; 
mais j’vous prévenons que je n’ie regardons pas 
comme le nôtre, puifqu’il peut battre fon frere de 
lait : viens-t-en , mon pauvre fieu , viens-t-en ; oq 
ll’y a pus d’égalité , n’y a pus d’auiiquié. r 

Madame DE FIERVAL, 

Un inftant , Perrette , un infiant. 

PERRETTE. 

Non , Madame , j’nons pas befoin de vous , & je 
n’refions pas ou l’on nous humilie. Vraiment, vrai- 
ment, Gros-Piarre n’aurait qu’à favoir ça : tuais- 
vous donc, accourais donc ben vite, pour voir ce 
biau Moniteur Fanfan, apportais-l’y dqnc des ga- 
lettes? Je n’fommes que des Payfans; mais j’ons 
eune ante , un naturel , du fentiment , & l’y , n’en a 
pas pus que d’fur not 5 main: Guieu ne l’bénira pas; 
j’vous en prévenons, Madame de Fierval , n’y a 
jamais d’honneur pour les gens fiais. 

Madame DE FIERVAL. ' 

Vous avez ration, la nourrice; mais peut-être 
auifi que Colas.., 




i 


; 


\ 
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COLAS. 

Ah! mon Guieu , j’ons voulu l’embrafler , v’ià . 
tout ; y m’a répondais , & fur ce que j’y avons dit 
qu’on ne répondait pas comme ça Ion frere , y m’a 
baillé un foufïïet , mais ben fort... 

PERRETTE, 

Le vilain. 

L’ABBÉ. 

Vous le voyez. Madame , pouvez-vous l’exeufer? 
Pouvez-vous faire Pcloge de fon cœur, quand il ofe 
injurier fon frere de lait , le fils de fa nourrice î 
Quand il le maltraite meme ? 

Madame DE FIERVAL. 

Je ne l’exeufepas; fon infenlibilité , fon ingrati- 
tude m’affligent & m’irritent ; mais , dites-moi , que 
dois-je faire ? 

L’ABBÉ. 

Je n’ai qu’un moyen à vous propofer; & s’il ne 
fcailit pas, je défefperc de votre fils. 

Madame DE FIERVAL. 

Quel efl-il ? 

L’ABBÉ. 

Il e(l violenterais j’ofe le croire néceflaire, 

Marrame DE FIERVAL. . 

Qu’efl-ce enfin ? 

L’ABBÉ. 

Un inflant... ( bas à Perrette. ) La nourrice... 

PERRETTE. 

JVIonfieur l’Abbais. 

L’ABBÉ. 

Sans faire jfemblant de rien , renvoyez pour un 
inflant votre fils. 

PERRETTE. 

Et pourquoi renvoyer mon fieu ? 

L’ABBÉ. 

Il ne faut pas qu’il fâche ce que je vais vous dire* 

PERRETTE. 

Je vous entendons... Colas? 
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' COLAS. 

Ma mere. 

PERRETTE. 

Val -t’en dans l’écurie , mon garçon , voir fi Màr* 
got a ofen bu. 

> COLA-S vivement. 

J’iy remettrons tout de fuite fon bail , pas vrai , 
ma mere? \ 

PERRETTE. ■ 

Non , mon garçon , non ; prons toute à s’theure 
T’y remettre nous-nn me. 

COLAS. , 

Et pis je partirons? 

PERRETTE. ' k 

Oui , mon garçon , oui. 

COLAS. 

Oh ! j’fommes ben fur qu’allc ne demandera pas 
mieux; & qu’allé a déjà bu & mange tout fon faoul. 


SCENE XII. 

Madame DE FIER VAL, L’ABOI , PERRETTE. 

Madame DE FIER VAL. 

Oüs voilà feuls , Monfieur l’Abbé. 

L’ABBÉ. 

Vous paroi fiez inquiété. 

Madame DE FIERVAL. 

Ah! vous n’ignorez pas combien j’aime mor 
fils. " 

PERRETTE. 

C’elt ben naturel , j’i’aimons itou , maugrc for 
mauvais cœur. . 

Madame DE FIERVAL. • 

Si le moyen que vous allez me propofer... 
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L’ABbÉ. 

Raffurez-vous , Madame , raffurez-vous , c’eft fon 
Cœur feul que je veux mettre à l’épreuve , & cette 
épreuve va peut-être le changer pour jamais. 

Madame DE FIERVAL. 

Je fuis prêeie à tout. 

L’ABBÉ. 

Madame , les revers feuls & l’adverfité peuvent 
rendre l’homme doux & humain ; il faut avoir fenti 
la peine pour compatir à celle des autres. 

PERRETTE. 

C’eft ben vrai ça , Monfieur l’Abbais ; comme 
vous lifez là-dedans. 

L’ABBÉ. 

Votre fils n’a jamais éprouvé de contradidion. 
On pertt mettre fon petit cœur à une rude épreuve. 

Madame DE FIERVAL. 

Comment cela ? 

L’ABBÉ. 

Feignez que Fanfan foit le fils de Perrette, qu’elle 
l’a fuppofé à la place de Colas , qui etoit véritable- 
ment votre fils ; pouffez même l’épreuve jufqu’à 
l’envoyer quelque temps chez elle , pour rompre 
fon caradere ; c’eft fous le chaurne qu’il connoitra 
la dignité de l’homme ; c’eft fous le chaume qu’il 
apprendra à refpederl’humanité. 

PERRETTE. 

Nennin , nennin , Monfieur l’Abbais, votre épreu- 
ve peut être fort bonne ; mais je n’nous y prêterons 
jamais. 

L’ABBÉ. 


Eh ! pourquoi? 

PERRETTE. x . ' 

Je ne fommes pas riches, Monfieur l’Abbais, 
mais j’ons toujours été honnêtes, & je n’voulons . 
pas qu’on croie que j 'ayons pu être affez dénaturée 
pour renier un inftant notre iang; fi j’nous prêtions 
à eune pareille manigance , notre heume nous tor- 
droit le col , & il auroit raifon dà. 
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L’ABBÉ. 

Mais , fongez donc , la nourrice * que ce n’eft 
qu’une fuppofuion. 

PERRETTE. 

Suppofition tant que vous Voudrais ; le foupçon 
même d’eune pareille vilainie, feroit eunë tâche 
dont jamais je ne nous laverions; ell-ce qu’il cil donc 
poflïble de renier fon fang? 

Madame DE FIERVAL. 

Ecoutcz-moi , Perrette : j’aime bien autant Fail- 
fan, que vous pouvez aimer Colas. 

PERRETTE. 

Ça fe peut ben , Madame de Fierval. 

Madame DE FIERVAL. 

Croyez-vous que je voudrois abandonner mon 
fils ? croyez-vous que je voudrois vous déshonorer ? 

PERRETTE. 

Acoutais donc, Madame -de Fierval ; vous autres 
grandes dames , vous avez tant d’honneux , que 
vous ne prenais pas garde à toutes ces petites menuf- 
ries-là ; mais nous autres Payfannes , j’nous rian à 
parde ; & je ne lavons pas ce que c’eft que d’badi- 
oer avec..* 

Madame DE FIERVAL. 

Songez donc , Perrette , que loin de vous mé- 
prifer , tout le monde vous faura gré de vous être 
prêtée à corriger mon fils , que perfonne n’igno- 
rera que c’eft par complaifance que vous avez con- 
fenti à cette fupercherie ? 

PERRETTE plurant. 

Et not’ fieu , & notre pauvre petit Colas , qui 
n’en eft pas inftruit de cette fupercherie? 

Madame DE FIERVAL. 

Il reftcra près de moi , je le traiterai comme mon 
fils , pouvez-vous en être inquiété ? 

PERRETTE. 

J’nous doutons ben qu’y n’fra pas mal l’y ; mais 
nous , je ne le verrons pus. 


w 
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L’ABBÉ. 

Songez, la nourrice, que c’en l’affaire de huit 
jours au plus. 

PERRETTE. ' 

Et fi pendant ces huit jours-là, vos biaux appar- 
tenions , vos biaux habits, vos dîners, vos foupers 
qui n’finiffont pas , alljont l’y gâter la vue & le cœur; 
& qu’il revînt cheux nous en regrettant ce qu’il au- 
roit trouvé cheux vous; G vous alliais nous en faire 
un Fanfan ? je ferions ben avançais , pas vrai. 
L’ABBÉ. 

Ne craignez rien, la nourrice, Colas m’a l’àir d’un 
brave garçon , & je vous promets de lui faire voir le 
monde de maniéré qu’il fera trop content de retour-, 
ner à fon village , & de revenir Colas. 

PERRETTE. 

Vous me le promettais bian ? 

Madame DE FIERVAL. 

C’efl moi qui vous en réponds. 

PERRETTE. 

Eh ben ! pour vous obliger , Madame , j’voulons 
ben nous prêter à vot p’tite fupercherie; pourvu lla- 
pendant que ça ne dure pas long-temps; parce que , 
voyais-vous, j’allons à la bonne franquette , & je n’ai- 
mons pas toutes ccs manigances où faut mentir «Scrou- 
gir : nous autres Payfannes, j’fommes encore fi fottes» 

Madame DE FIERVAL ayyellant. 

Madetnoifellç Dumont l 

.'V V ' -*f « 

* - . 
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SCENE XIII. 

Les mêmes, Mademoifelle DUMONT, 
Mademoiselle DUMONT. 

CJUe voulez-vous , Madame? 

T"’ Madame DE FIERVAL. 
Amenez-mot fur le champ Fanfan & Colis. 
Mademoiselle DUMONT. 

' Oui , Madame. 

Madame DE FIERVAL. 

Qu’ils viennent tous deux. 

I, ! =é 

S C E N E X I V. 

/ 

Madame DE FIERVAL , I.’ABBÉ , PERMETTE. 
L’ABBÉ. 

O’Eft à vous maintenant, Madame, à me promet- 
tre que vous 3’ irez allez de force & de fermeté 
pour pouffer à fa fin l’épreuve à laquelle nous allons 
mettre Monfieur votre fils. 

Madame DE FIERVAL. 

Comptez fur moi. 

L’ABBÉ. W 

Je crains bien le pouvoir de fes larmes* 
Madame DE FIERVAL. g 
Si je l’afflige, c’ell pour fou bien. 

. L’ABBÉ. 

Sans doute; mais aurez-vous la. force de réfillee 
à fa douleur? 

Madame DE FIERVAL, 
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Madame DE FIERV AL'. 

Ecoutez-moi : vous connoiflez.toute ma foiblefle 
pour lui, toute ma fenfibilité ; fi vous vous apperce- 
vez que je fléchiffe, faites-moi figne , je me retirerai 
fur le champ. 

L’ABBÉ.. 

Soit : Je voici , armez-vous de courage. 

Madame DE FIERVAL. 

Vous ferez content. 

* * - - 


SCENE XV. 

Le^ Précêdens , FANFAN , COLAS* 
FANFAN. 

M* Bonne m’a dit que vous me demandiez^ 
maman ? 

Madame DE FIERVAL. 

Ne vous avois-je pas dit d’apporter à déjeuner à 
Perrette %à votre frere ? 

FANFAN. 

Oui , maman , je croyois qu’ils alloient venir à 
l’office. 

Madame DE FIERVAL. 
AhîFanfan... i 

FANFAN. 

Qu’avez-vous donc, ma chere mamqji £ 

Madame DE FIERVAL. 

Ne me donnez plus un nom fi ^Ikix. 

FANFAN* 

Que voulez-vous dire ? 

Madame DE FIERVAL'. . 

Mon ami , je viens d’apprendre une nouvelle qui 
ra vous percer le cœur ; vous n’ctes pas mon fils. 
FANFAN étonné. 

Je ne fuisi?as votre fils J 

- E 


\ 
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I ’ABBÉ. 

Non , Montreur apprenez un malheur où le jufle 
deftin vous plonge. 

Madame DE FIER VAL. 

Perrette & fon mari ont tous deux trompé ma 
tendreffe. 

FANFAN confier né. 

Je ne fuis pas votre fils ! 

L’ABBÉ. 

Soit amour pour Colas , foit l’efpoir de s’enrichir 
un jour des biens ufurpés par vous , ils ont eu la foi- 
blefle de vous fubfiituer au iils légitime de Madame ; 
ils vous ont fait changer de nom & d’habit. 

- Madame DE FIER VAL. 

Perrette vient de m’avouer fa faute. Celas eft mon 
fds , & vous êtes le fils de Perrette. 

FANFAN. 

Vous n’êtes pas ma meref ' p 

Madame DE FIERVAL. 

Non , Fanian; mais prenez courage j j’aurai foin 
de vous , je ne vous oublierai pas ; viens Colas t 
viens mon véritable fils , occuper chez n4fi la place 
qui t’eft due. 

COLAS ferrant Perrette dans fes bras. 

Ben obligé, Madame de Fierval, Monfieur Fan- 
fan jufqu’à préfent a été vot’ fieu , gardais-le ; j’ai- 
jnons ben mieux retourner chez nous ; v’ià ma mere. 

PERRETTE. 

Non , mon enfant ; c’ell ly qu’eft notre fieu. 
COLAS. 

Il etl ton fieu ;*>ai> t’aimera-t-il jamais autant que 
nous ? >’ 

Madame DE FIERVAL. 

Vous êtes un ingrat , mon fils; quand je vous ou- 
vre les bras , vous me préférez une fimple Payfanne,* 
COLAS. 

Excufais, Madame de Fierval, j’vous honorons , 
j’vous refpeébns de tout not’ cœur; majs j’n’faurons 
jamais vous aimer : c’en Perrette qui nous a nourri , 
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élevé ; je n’vous Prons pas d’honneur , laiflais-nous 
retourner à not* village , Fanfan cft bian pus biau , 
bian pus genti que nous , gardez-le. 

Madame DE FIER VAL. 

Suivez-moi , je vous l’ordonne, je lq veux. 

L’ABBÉ bas à Colas. 

Songez que -Madame eft votre mere. 

COLAS plus amèrement-. 

Ah ! bon Dieu, bon Dieu, que je fommes mal- 
heureux 1 *. 


/ SCENE XVI. 

AN FAN, L’ABBÉ, PERRETTE. 
PERRETTE. 

Eh ben , Colas , qu’efl qu’ta donc? T’es donc ben 
fâché d’ctre not’ lieu. 

FANFAN. 

Non , ma mere. 

* * PERRETTE.' 

Dame, mon garçon, tu n 'feras pas fi brave, tu 
n'auras pas défi biaux habits ; mais fi t’es bon , fi tu 
travailles bian , je t’aimerons tout autant que Mada- 
me dé? Fierval. 

FANFAN. 

Elle n’efi plus ma mere ! 

PERRETTE. 

Eft-ca que je ne la valons pas ben ? Je n’avons pas 
de biaux appartemens , de domeftiques pour nous 
farvir; mais je travaillons, je n’ons que du pain, je 
l’mangeons gaiement, & jcl’part,ageons encor, queu- 
quefois aveexeux qui n’en avont pas; & c’eft nos 
pus biaux jours. Comme Gros-Piarre va être joyeux 
de te revoir , avec quelle impatience y nous attend : 
c’pauvre cher hpmmc , comme y va te baifer : j’ailons 

m 
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en vite bâter Margot , & je partirons fur le champ ; 
pas vrai , not’ fieu ? 

FANFAN. 

Oui , ma mere. 

PERRETTE. 

Fais tes adieux à Monfienr l’Abbais , à toute la 
maifon ; remercie-les ben de toutes leux bontés , 
entends-tu? J’allons bentôt être prête. 

( Elle Jort. ) ' 


SCENE XVII. 

FANFAN, L’ABBÉ. 

L’ABBE. *> 

Otre orgueitniurmure d’un fi grand changement, - 

9 FANFAN. 

J’ai mérite que vous doutiez de mon coeur. 

L’ABBÉ. 

Vous voyez qu’au fein du bonheur, les retours 
du fort font à craindre. 

FANFAN. 

Suis-je affez malheureux ! 

L’ABBÉ. * 

Le Ciel eft jufle , il vous punit comme vous le 
méritez. V ous traitiez avec dureté ceux que la mifere 
obligeoit de vous forvir , apprenez , apprenez main- 
tenant à les plaindre. 

FANFAN. 

Us font auprès de Madame de Fierval , ils font 
plus heureux que moi. < 

L’ABBE. 

Vôus méprifiez votre mere , vous maltraitiez votre 
• frere ; s’il alloit à fon tour... 

FANFAN -pleurant. 

Ah J Monfieur l’Abbé. * 

; 

* 
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L’ABBÉ. 

Vous pleurez de n’être que le fils de Perrette & 
de Gros-Pierre. » 

FANFAN. 

Non, Monfieur l’Abbc, non; c’efl mon pere, 
c’eft ma mere , je les refpederai , je les chérirai ; mais 
quitter Marine de Fierval , n’être plus fon fils , 
voilà ce qui me défefpere. 

L’ABBÉ. 

Confolez-vous , mon enfant, Madame de Fierval 
eft bonne. 

FANFAN. 

Ah oui ! bien bonne. 

L’ABBÉ. 

Elle avoit de l’amitié pour vous , fans doute elle 
vous confervera fes bontés. 

FANFAN: ^ 

Pourvu qu’elle daigne encore fonger quwquefois 
à moi. ' 

L’ABBÉ. 

Je vous promets de lui parler Couvent de vous. 

FANFAN. 

Dites-lui bien , Monfieur l’Abbé , que ma- plus 
grande peine fut de la quitter , que je ne l’oublierai 
jamais. 

L’ABBÉ. 

Oui , mon ami. 

FANFAN. 

Daignerez-vous me pardonnez d’avoir aufii mal 
profité de vos leçons ? 

L’ABBÉ. 

Vous voyez aujourd’hui, mon enfant, à quoi 
tiennent les dons du hazerd: il y a une heure vous 
étiez riche , votre naifiance fembloit illufire ; vous 
voilà pauvre à préfent , vous voilà fils d’un fimple 
Payfan ; tâchez au moins de foulager fes peines , 
d’adoucir fa mifere : vous êtes orgueilleux , mé- 
chant ; foyez doux, foycz bon , & le Ciel ne vous 
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abandonnera pas : adieu mon enfant. Voilà la Fleur 
& Mademoifelle Dumont qui vous apportent vo* 
habits. 

♦ FANFAN. 

Adieu , Monfieur l’Abbé. 

L’ABBÉ en fortant. 

Adieu, mon enfant.- 


SCENE V V II I. 

FANFAN, LA FLEUR, Mademoifelle 
DUMONT. 

v. 

Mademoifelle DUMONT avec ironie. 

Honneur à Monfieur Colas. 

^ LA FLEUR avec ironie. 

Sert™ ur à Monfieur Colas. 

Mademoifelle DUMONT. 

Monfieur Colas veut-il bien permettre que je lui 
faflc fa nouvelle toilette? 

LA FLEUR. 

Monfieur Colas veut-il bien m’accorder l’honneur 
d’être encore aujourcHàui fon valet-de-chambre ? 

-( La Fleur & Mademoifelle Dumont lui ôtent fon 
habit , & lui mettent celui de Colas. Fanfan fe 
laifje faire en pleurant. ) 

Mademoifelle DUMONT. 

Cet habit lui fied à ravir. 

LA FLEUR. 

Et ce chapeau? 

Mademoifelle DUMONT. 

Ah ! dame , vous ne ferez plus fi fier , vous ne me 
traiterez plus de fervante, moi qui vous ai élevé. 
LA FLEUR. 

Vous ne me donnerez plus de coups de baguette 
fur les jambes j je ne ferai plus un drôle , un imper- 
tinent. 
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- Mademoifelle DUMONT. 

Je ne ferai plus grondée pour les beaux yeux de 
Monfieur. 

LA FLEUR. ! 

Comme nous allons être tous heureux & con- 
tens ï 

Mademoifelle DUMONT. 


Mademoifelle DUJV 
.Vous pleurez? * 

w FANFAN. 


Comme vous me traitez ? 

LA FLEUR. 

Comme vous le méritez. 

Mademoifelle DUMONT. 

Ça vous apprendra le proverbe, comme y t’a fait, 
fais-ly. ' 

LA FLEUR. 

Nous prenons notre revanche. 

FANFAN. 

Vous avez raifon, j’ai été méchant; mais je vous 
en demande pardon. 

Mademoifelle DUMONT. 

Ce pauyre enfant ! • * 

^ l.A FLEUR. 

Dans le fond, il n’avoit pas le cœur mauvais. 
FANFAN. ^ 

Oubliez le irai que je vous ai fai^ que je m’en 
aille fans être haï. 

Mademoifellé DUMONT attendrie. 

Quel dommage, la Fleur. 

LA FLEUR. 

C’eft un meurtre. 

Mademoifelle DUMONT. 

Il faudra qu’il travaille à la terre. 

LA FLEUR. - 

Qu’il mange du gros vilain pain noir. 

FANFAN. 

Ce n’eft pas cela qui me chagrine le plus. 

Mademoiselle DUMONT. 

Cette Perrette ayoit bien à faire de nous amener 
ce petit Payfan? 
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LA FLEUR. 

N’étoit-il pas bien néceffaire de venir âu bout de 
quatorze ans nous révéler ce Secret? 

Mademoiselle DUMONT. 

Qui n’eft peut-être qu’une nouvelle impofture. 
LA FLEUR. 

Je le parierois. 

FANFfN. 

N’infultez pas ma roere ; elle ell pauvre, mais elle 
eft honnête. 


SCENE XIX. 

FANFAN, Mademoiselle DUMONT, 
LA FLEUR, BLAISE un panier fous 
le bras , une beche & un rateau à la main. 

BLAISE à Mademoifelle Dumont. 

(yEfl-'jn.donc ben vrai c’qu’on diSit comme ça dans 
la maiSon , que Monfieur Fanfan n’eft pas Te fils de 
Madame de Ficrval , & qu’il n’eft pus que Colas ? 

ALtdembifelle DUMONT. 

Ça n’eft cf(R trop vrai ; vois , ce pauvre enfant , 
il nous fait pitié ; & quoiqu’il nous ait bien fait de 
la peine , nous le plaignons , & nous le regretons 
de tout notre coeur. 

BLAISE. 

T’nais , Mamzelle Dumont , c’eft ni pus ni moins 
qu’eheux nous ; y nous a ben fait enrager , c’matin 
encore y nous a fait gronder , vous le Savez ; j’ü en 
voulions d’une belle force , eh ben ! j’nons pas puf- 
tôt appris Son malheur , que j’nons pus trouvais de 
rancune dans not’cœur , & je v’nons tout exprès 
pour faire ma paix avec l’y, avant qu’y s’en aille. 

FANFAN,. 

Mon cher BlaiSe, 

BLAISE. 
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BLAISE. 

•»T’nais , t’nais , v’ià un petit panier que j’vous 
avons d’abord fait de tout ce que j’avions de pu» 
biau , & d’pus meure à not’ efpalier. Et puis v’ià une 
belle petite paire de fabiaux qui vous chaufferont 
comme eun Prince ; dam’ faudra pas le* mettre 
tous les jours , faudra les garder pour les Diman- 
ches ; & pis v’ià encore tous les outils du jardinage 
proportionnés à vot’ force : j’vous les donnons tous 
a celle fin que vous vous fouveniais de nous , & qu* 
vous difrais : c’ell mon ami Blaife qui m’a baillais 
ces baux fabiaux , c’en itou inon ami Blaife qui m’a 
baillais encore ce» outils. 

FANFAN. _ 

Que je fuis fcnfible à ton amitié, à tes préfenSj 
mon cher Blaife ? '• \ 

BLATSE. 

» * t 

Ils ne font pas pus biaux , parce que je n’fômmes 
pas pus riches; mais j’vous les baillons de bon coeur; 

FANFAN. > 

Combien je me repens de t’avoir fait enrager. 

BLAISE. . - 

Vous êtes malheureux, je ne nous en fouvenons 
pus; j’irons vous voir tous les Dimanches, je vous 
porterons toujours queuque chofe: de la farmeté 
fur-tout , du courage : vous allais avoir de la peine 
d'abord* yous n’ètes pas accoutumais au mal; mais 
on s’y fait. Faut ben aimer vot’ mere , ben aider vot’ 
pere, être bon à tout le monde; tout le monde 
vous aimera, c’eft zeune fatisfaclion. Vous n’aurais 
pas de plaifirs comme ici ; l’biau monde a les fiens, 
j’avoqs les nôtres , & j’en avons un qu’ils ne con* 
noiffont pas , & qui vaut mieux que tous leqx bals, 
leux feilins* leux comédies , c’eft le repos ; n’y a 
qu’ceux qui travaillent qui fachiont le goûtais: allais. 
Moniteur Colas , quand on a 9a bon , on eft toujours * 
heureux. 

F. \ 

• « . 
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FAN FAN. 

Mes amis , m’aimerez-vous encore quand je fcijfrî 
parti ? 

Tous TROIS ENSEMBLE. 

Toujours. 

FANFAN. 

Eh bien , promettez-moi. 

BLAISE. 

Quoi? 

FANFAN. 

De me rappeller quelquefois au fouvenir de Ma- 
dame de Fierval, 

BLAISE, » 

Je vous I’pr omettons. 

' Mademoi Telle DUMONT. 

Il me fait trop de peine : adieu , Monfieur Colas, 
FANFAN. 

Vous ne m’embraffez pas , Mademoiselle Du* 

mont ? v. 

\ Mademoiselle DÜMONT. 

Oh 1 fi 5 de tout mon cœur. 

LA FLEUR. 

Permettez-vous ? 

BLAISE* 

Et moi itou? 

FANFAN. 

Adieu , mes amis. 


SCENE XX. 

' FANFAN feul. 

Voilà donc l’habit que je vais porter ; je fuis 
Colas, fils de Perrette & de Gros-Pietfe ; je puis 
m’en confoier : mais quitter Madame de Fierval , 
n’etre plus l'on fils, perdre tous mes droits fur fou 
cœur ?... J’en mourrai. 
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SCENE XXL 

FANFAN , COLAS arrive paré grotefquement des 
habits dé Fanfan j ayant uri chapeau à plumet- 
fur fts chevtux plats. 

COLAS. . - . 

JSonjour , mon frere. 

FANFAN. ... . 

Bonjour Monfieuf Fanfan. 

COLAS. 

Tu nous en veux , mais t’as tort : fi j’te faifois do 
la peine c*eft ben maugrc nous , & je venons t’en 
demander pardon. 

FANFAN. • 

Ce n’eft pas votre faute. 

COLAS. ^ 

Elb-Oe que tu ne veux pas m’aimer du tout ?, 
FANFAN. 

Pourquoi , Monfieur ? 

♦ COLAS. 

Quand j’te difons , tu, mon frere , tu me réponds , 
vous , Monfieur. , >. 

* FANFAN. • 

Eh bien, puifque vous le voulez, je vous tutoierai. 

COLAS. W 

Et tu m’aimeras ? 

FANFAN. '• 

Oui. 

COLAS. 

Ni pus ni moins que ton frere ? # * 
FANFAN. 

Oui. * 

. COLAS. 

J’allons ben voir fi t’es de bonne foi : tiens , vois- 
tu tous ces brimborions qu’jons trouvé dans tes 
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poches j’avons demandais à Manuelle Dumont c’que 
c’était; elle m’arépondu que c’étoit des bijoux d’or: 

ï\f ii rmr Ct tr»l A»t K/in /4z> Pur fTPnf • aile 


jne de Fierval fi aile voulait m’ies donnais tous, fi 
j’en pouvions faire tout ce qne je voudrions ; aile 
m’a dit que j’étions tout-à-fait l’maitre d’en difpofer... 
Voire même de les donner... Oui , mon fils; & je 
venons ben vite te les apporter. Les v’ià, prends-les. 


FANFAN. 

Bien obligé , garde-les. • 

COLAS. 

Tu refufes ton frere ? 

FANFAN. 

Que voulez-vous que j’en faffe ? Il vous convien- 
nent mieux qu’à moi. % 

COLAS. 

C’eft n’eft pas pour toi non plus que je te les 
donne. ■. * 

FANFAN. 

Pour qui donc ? 

COLAS. 

Pour ta pauvre mere Perrette, pour ton pere Gros- 
Pierre : il a ben de la peine, ben du mal toute la 
journée : & pis y a ces Mefiieux les Collecteur qui 
vdnont de temps en temps l’y demander de l’argent ; 
ça le fà^e , ça l’y donne de l’humeur, & pis y crie , 
y gronde ma mere ; la première fois que tu verras 
venir ces Mefiieux*, tu leux donneras tous ces brim- 
borions , à condition qu’ils tailleront mon pauvre 
pere tranquille tout le refie de fa vie. 

‘ # • FANFAN. • 

Donne. 

COLAS. 

Faut que tu m’promettes encore une chofe» 


FANFAN. 
Qu’efi-ce que c’efi l 
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COLAS. 

C’eÆ d’ben aimer t<*i pere & ta mere. - * 
FANFAN. 

Oui, je les aimerai. 

COLAS. , 

De leux ben dire que jamais je ne les oublierons; 
& pis quand tu feras grand & moi au Ri, tu viendras 
avec moi; nous vivrons enfemble , & tout ce que 
j’aurons , j’ie partagerons comme deux freres : le 
veux-tu ? ' , > 

FANFAN. 

Oui , mon frere. 

• COLAS /autant au col de Fanfan. 

Ah! comme tu in’fais content. J’voyons ben que 
tu n*dS pas de rancune contre nous. 1 


SCENE XXII. 

Madame DE FIER VAL , FANFAN , L’ABBÉ , 
PERRETTE, COLAS.. 

^ Madame DE FIERVAL. 

.Bien , mes enfans , bien ; j’aime à vous voir bous 
amis; foyez-le toujours. 

COLAS. 

Oh ! je vous en réponds. 

Madame DE FIERVAL à Fanfan. 

Tout dft prêt pour ton départ. Colas; j’aurois 
voulu pouvoir te garder encore quelques jours; 
mais Pcrrette craint d’inquiéter fon mari qui l’attend 
ce foir , & elle veut absolument repartir fur le 
champ ; fois bon garçon , refpeéle ton pere 6c ta 
mere, aide-les dans leurs peines; fouviens-toi de 
moi , & fois fur que je ne t’oublierai jamais. 

FANFAN fe jette aux genoux de fa mere en 
pleurant. 

Maman... Madame, acoordez-moi une grâce. 
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Madame DE FIERVAL* 

Releve-goi.' Qu’eft-ce que tfeft i 
FAÎiFAN. 

Je ne puis vous quitter. Gardez-moi donc ici par 1 

Î ûtié, par charité ’; je fervirai votre fils , je lui ferai 
bu mis, j’obéirai à toute la maifon. 

COLAS fe jectant auffi aux genoux de Madame 
de Fierval. 

Puifquc vous êtes ma nacre, foyais-la donc encore 
de mon frere; ne nous féparais pas, j’vous i'deman- 
dons à genoux ; vous aurais deux fils pour un. 
Madame DE FIERVAL. 
Relevez-vous , mes enfans. 

PERRETTE à M. l'Abbé qui la retient. 

Ça me fend le cœur : j’n’y tenons pus , & j’allons 
tout dégoifer. 


SCENE DERNIERE. 

Les P*éeÊDENs , Mademoifelle DUMONT , 
LA FLEUR , BLAISE. 

BLAISE. * 

jVlAdame de Fierval , j’v’nons , Monfieur de la 
Fleur , Mamzelle Dumont & moi , vous faire une 
propolitiôn qu’y faut que, vous nous accordiais; fans 
quoi , nous vous demandons tous les trois not* 
Congé : c’eft ben refolu. 

Madame DE FIERVAL. 

Qu’efl-ce que c’eft , Blaife ? 

BLAISE. 

C’eft de garder cheux vous ce pauvre p’tit Colas , 
& de parmettre que je l’traitions toujours comme 
Monfieur Fanfan ; & comme je ne voulons faire de 
tort ,à parfonne , & que j’favons c’que c’eft qu’un 
fieu , -jy vous prions d’vouloir bien retenir le quiers 
de nos gages à chacun , pour en faire cune petite 
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penfion à Perrette & à fon homme , pour les dé- 
dommager d’ieux fieu , que j’ieux enlevons. 

FANFAN. 

Oh , mes bons amis ! jamais je n’oublierai cette 
marque de votre bon cocuri 

Madame DE FIERVAL. 

Vous demandez que je le garde , & ce maiin 
vous vous plaigniez tous trois de lui* * 

* BLAISE. 

Efi-ce qu’on peut avoir d’là rancune contre les 
malheureux ? J’ons tout oublié : gardais-le. 

FANFAN. 

Non, Blaife ,• vous venez de m’apprendre ce 
que je dois à mon pere,.à ma mere , j’allois l’ou- 
blier : plus ils font pauvres, moins je dois les aban- 
donner. Adieu, mes amis, ayez bien foin de Ma- 
dame de Fierval , de mon frere : oubliez tous jnes 
torts.... ( embrajfant Colas. ) Adieu , mon frere..* 

Partes , ma mere.. \ 

Madame DE FIERVAL dttadrie & cachant fit 
pleurs. 

Monfieur l’Abbé.... 

L’ABBÉ lui pr(fentant Fartfan. 

En voilà allez.... Ëmbraflez vçtre fils, il SU 
digne de vous. 

Madame DE FIERVAL le ferrant dans fis bras 
Mon 41s ! 

FANFAN. • 

Vous êtes encore ma mere ! 

* Madame DE FIERVAL. ’ . 

Oui, mon fils ; tout ceci n’étoit qu’un fi ratage* 

me pour adoucir ton caractère; ton cœur efi chan- 
gé ; ta fenfibilité s’eft développée , & je fuis la plus 
heureuf»des meres, 

COLAS courant dans les bras de Perrette qu'il 
, ' , cmbrajfe , 

Et moi , j’fommes donc toujours ton fieu, 

♦ 


Digitized by Google 



1 


48 ' Fan/an & Colas , Comédie. 

PERRETTE. : 

Oui , mon garçon , oui. 

C0LAS. 

Que j’fomraes content ! 

FANFAN. 

Tu ne veux pas relier avec moi? 

COLAS. 

Nennip , nennin : j’ons trop eu de peur de n’pns 
revoir not’^pauvre pere : comme j’allons l’embtalfcr. 
FANFAN donnant à Colas les bijoux d’or & 
d’ argent qu'il avoit reçus de lui. 

Tiens donc. ' 7 ' ’ 

- COLAS. 

, Non, non, garde-les. - ^ 

FANFAN. , .* 

F.t les Collecteurs. 

COLAS les prenant. 

T’as raifon , morgue j donne , dqnne. 

L’ABBÉ. ' ' * 

Bonnes meres , en aimant vosenfans, n’oubliez 
jamais qu’ils ne feront heureux qu’avec des mœurs, 
avec de la (enfibilitc ; & que l’éducation feule dc- 
j^loppe dans leurs coeurs le germc“des vertus ou 


des vices. 


F I N. 
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